
Un spectacle de lumière 

  

Mes compagnons et moi, nous fûmes alors témoins d’un curieux spectacle. Les panneaux du 

salon étaient ouverts, et comme le fanal du Nautilus n’était pas en activité, une vague 

obscurité régnait au milieu des eaux.  

Le ciel orageux et couvert d’épais nuages ne donnait aux premières couches de l’Océan 

qu’une insuffisante clarté.  

J’observais l’état de la mer dans ces conditions, et les plus gros poissons ne m’apparaissaient 

plus que comme des ombres à peine figurées, quand le Nautilus se trouva subitement 

transporté en pleine lumière. Je crus d’abord que le fanal avait été rallumé, et qu’il projetait 

son éclat électrique dans la masse liquide. Je me trompais, et après une rapide observation, je 

reconnus mon erreur.  

[Le Nautilus flottait au milieu d’une couche phosphorescente, qui dans cette obscurité 

devenait éblouissante. Elle était produite par des myriades d’animalcules lumineux, dont 

l’étincellement s’accroissait en glissant sur la coque métallique de l’appareil. Je surprenais 

alors des éclairs au milieu de ces nappes lumineuses, comme eussent été des coulées de plomb 

fondu dans une fournaise ardente, ou des masses métalliques portées au rouge blanc ; de telle 

sorte que par opposition, certaines portions lumineuses faisaient ombre dans ce milieu igné, 

dont toute ombre semblait devoir être bannie. Non ! ce n’était plus l’irradiation calme de notre 

éclairage habituel ! Il y avait là une vigueur et un mouvement insolites ! Cette lumière, on la 

sentait vivante !  

En effet, c’était une agglomération infinie d’infusoires pélagiens, de noctiluques miliaires, 

véritables globules de gelée diaphane, pourvus d’un tentacule filiforme, et dont on a compté 

jusqu’à vingt-cinq mille dans trente centimètres cubes d’eau. Et leur lumière était encore 

doublée par ces lueurs particulières aux méduses, aux astéries, aux aurélies, aux 

pholadesdattes, et autres zoophytes phosphorescents, imprégnés du graissin des matières 

organiques décomposées par la mer, et peut-être du mucus sécrété par les poissons.  

Pendant plusieurs heures, le Nautilus flotta dans ces ondes brillantes, et notre admiration 

s’accrut à voir les gros animaux marins s’y jouer comme des salamandres. Je vis là, au milieu 

de ce feu qui ne brûle pas, des marsouins élégants et rapides, infatigables clowns des mers, et 

des istiophores longs de trois mètres, intelligents précurseurs des ouragans, dont le formidable 

glaive heurtait parfois la vitre du salon. Puis apparurent des poissons plus petits, des balistes 

variés, des scomberoïdes-sauteurs, des nasons-loups, et cent autres qui zébraient dans leur 

course la lumineuse atmosphère.  

Ce fut un enchantement que cet éblouissant spectacle ! Peut-être quelque condition 

atmosphérique augmentait-elle l’intensité de ce phénomène ? Peut-être quelque orage se 

déchaînait-il à la surface des flots ? Mais, à cette profondeur de quelques mètres, le Nautilus 

ne ressentait pas sa fureur, et il se balançait paisiblement au milieu des eaux tranquilles.  

Ainsi nous marchions, incessamment charmés par quelque merveille nouvelle. Conseil 

observait et classait ses zoophytes, ses articulés, ses mollusques, ses poissons. Les journées 

s’écoulaient rapidement, et je ne les comptais plus. Ned, suivant son habitude, cherchait à 

varier l’ordinaire du bord. Véritables colimaçons, nous étions faits à notre coquille, et 

j’affirme qu’il est facile de devenir un parfait colimaçon.]Jules Verne, Vingt Mille Lieues sous 

les mers, I
e
 partie, chapitre XXIII, "Ægri somnia"  



Les morues 

 

Les filets ramassèrent aussi un poisson hardi, audacieux, vigoureux, bien musclé, armé de 

piquants à la tête et d’aiguillons aux nageoires, véritable scorpion de deux à trois mètres, 

ennemi acharné des blennies, des gades et des saumons ; c’était le cotte des mers 

septentrionales, au corps tuberculeux, brun de couleur, rouge aux nageoires. Les pêcheurs du 

Nautilus eurent quelque peine à s’emparer de cet animal, qui, grâce à la conformation de ses 

opercules, préserve ses organes respiratoires du contact desséchant de l’atmosphère et peut 

vivre quelque temps hors de l’eau.  

 Je cite maintenant, — pour mémoire, — des bosquiens, petits poissons qui 

accompagnent longtemps les navires dans les mers boréales, des ables-oxyrhinques, spéciaux 

à l’Atlantique septentrional, des rascasses, et j’arrive aux gades, principalement à l’espèce 

morue, que je surpris dans ses eaux de prédilection, sur cet inépuisable banc de Terre-Neuve.  

On peut dire que ces morues sont des poissons de montagnes, car Terre-Neuve n’est qu’une 

montagne sous-marine. Lorsque le Nautilus s’ouvrit un chemin à travers leurs phalanges 

pressées, Conseil ne put retenir cette observation :  

« Ça ! des morues ! dit-il ; mais je croyais que les morues étaient plates comme des limandes 

ou des soles ?  

— Naïf ! m’écriai-je. Les morues ne sont plates que chez l’épicier, où on les montre ouvertes 

et étalées. Mais dans l’eau, ce sont des poissons fusiformes comme les mulets, et parfaitement 

conformés pour la marche.  

— Je veux croire monsieur, répondit Conseil. Quelle nuée, quelle fourmilière !  

— Eh ! mon ami, il y en aurait bien davantage, sans leurs ennemis, les rascasses et les 

hommes ! Sais-tu combien on a compté d’œufs dans une seule femelle ?  

— Faisons bien les choses, répondit Conseil. Cinq cent mille.  

— Onze millions, mon ami.  

— Onze millions. Voilà ce que je n’admettrai jamais, à moins de les compter moi-même.  

— Compte-les, Conseil. Mais tu auras plus vite fait de me croire. D’ailleurs, c’est par milliers 

que les Français, les Anglais, les Américains, les Danois, les Norvégiens, pêchent les morues. 

On les consomme en quantités prodigieuses, et sans l’étonnante fécondité de ces poissons, les 

mers en seraient bientôt dépeuplées. Ainsi en Angleterre et en Amérique seulement, cinq 

mille navires montés par soixante-quinze mille marins, sont employés à la pêche de la morue. 

Chaque navire en rapporte quarante mille en moyenne, ce qui fait vingt-cinq millions. Sur les 

côtes de la Norvège, même résultat.  

— Bien, répondit Conseil, je m’en rapporte à monsieur. Je ne les compterai pas.  

— Quoi donc ?  

— Les onze millions d’œufs. Mais je ferai une remarque.  

— Laquelle ?  

— C’est que si tous les œufs éclosaient, il suffirait de quatre morues pour alimenter 

l’Angleterre, l’Amérique et la Norvège. »  

 

Jules Verne, Vingt Mille Lieues sous les mers, IIe partie, chapitre XX, "Par 47°24 de latitude 

et 17°28 de longitude" 
 

 

 

 


